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La pen sée et l’action  
dans l’œuvre de Maurice Al lais1

La com mu nauté scien ti fique con naît sur tout les con‑
tri bu tions théo riques, con si dé rables, de Maurice Al lais. 
Ce sont évi dem ment elles que le jury No bel a cou ron nées 
en 1988, plus par ti cu liè re ment ses deux grands trai tés 
de 1943 (À la re cherche d’une dis ci pline éco no mique2) 
et de 1947 (Éco no mie et In té rêt3). Mais on ré dui rait 
singu liè re ment la di men sion du per son nage et de son 
œuvre si l’on n’en re te nait que le ver sant théo rique, 
aussi mo nu men tal soit‑il. Toute sa vie, et à par tir de 
1945 en ce qui con cerne ses pu bli ca tions (1945, Pro lé
gomènes à la re cons truc tion éco no mique du monde4 ; 
1946, Abon dance ou mi sère5), Maurice Al lais a voulu 

1 Version développée d’un discours prononcé à l’occasion de la 
remise de son épée d’académicien des sciences morales et politiques 
à Maurice Allais, le 19 octobre 1993.

2 Troisième édition : Paris, éditions Clément Juglar, 1994, 
publiée avec le concours du ministère de l’Enseignement supérieur et 
de la Recherche sous le titre : Traité d’économie pure, avec l’addition 
d’une Troisième Introduction.

3 Deuxième édition : Paris, Clément Juglar, 1998, publiée avec 
le concours du ministère de l’Éducation nationale, de la Recherche 
et de la Technologie, avec l’addition d’une Deuxième introduction.

4 Maurice Allais, Prolégomènes à la reconstruction économique du 
monde, Paris, Sirey, 1945.

5 Maurice Allais, Abondance ou misère, Paris, Librairie de 
Médicis, 1946.
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s’impliquer in tel lec tuel le ment dans les grands dé bats 
éco no miques de son temps, en par ti cu lier sur la re cons‑
truc tion au len de main de la guerre, la com pa rai son des 
sys tèmes éco no miques so cia listes et li bé raux, la cons‑
truc tion eu ro péenne, le sous‑dé ve lop pe ment et, de puis 
la chute du mur de Ber lin, la trans for ma tion des pays de 
l’Est. Il a éga le ment con sa cré un livre pro fon dé ment ori‑
gi nal à L’Impôt sur le ca pi tal et la ré forme mo né taire1, ainsi 
que de nom breuses études sur la crois sance, la po li tique 
mo né taire, le sys tème mo né taire in ter na tio nal et le 
calcul éco no mique.

Pour lui, la con nais sance pure doit dé bou cher sur 
l’action. L’économie fon da men tale n’a au cun sens si elle 
ne fé conde pas l’économie ap pli quée, celle‑ci s’appuyant 
né ces sai re ment sur celle‑là. Sa phi lo so phie est in sé pa‑
rable de la con cep tion se lon la quelle il n’y a de science 
que là où exis tent des ré gu la ri tés iden ti fiables et chif‑
frables, per met tant des pré vi sions. De fait, l’ensemble de 
son œuvre se ca rac té rise par une ex trême co hé rence. Je 
sup pose qu’il n’existe que très peu d’économistes dont 
les ana lyses de cir cons tances, au long d’un demi‑siècle, 
se soient ré vé lées aussi per ti nentes et dont l’intérêt ré siste 
aussi re mar qua ble ment à l’épreuve du temps. En dé fi ni‑
tive, la source ori gi naire de la pen sée de Maurice Al lais 
est la con vic tion de la su pé rio rité ab so lue du li bé ra lisme, 
con ve na ble ment en tendu. Je re vien drai sur ce point 
dans ma con clu sion.

Le point de dé part d’Allais est la théo rie des avan tages 
com pa rés, for mu lée par Da vid Ri cardo en 1817 dans ses 

1 Maurice Allais, L’Impôt sur le capital et la réforme monétaire, 
Paris, Hermann, 1977. Voir dans le présent volume, « Maurice Allais, 
savant méconnu ».
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Prin cipes de l’économie po li tique et de l’impôt1. Celle‑ci 
énonce que, pour maxi mi ser l’efficacité de l’économie 
mon diale, au tre ment dit pour as su rer le meil leur em ploi 
des res sources dis po nibles, chaque pays doit se spé cia li ser 
dans les ac ti vi tés pour les quelles sa pro duc ti vité re la‑
tive – et non pas ab so lue – est la plus éle vée. Cette cons‑
truc tion in tel lec tuelle est la plus simple qui rende compte 
de la di vi sion in ter na tio nale du tra vail et de ses bien faits. 
John Stuart Mill la com pléta en 1848, en dé mon trant que 
les termes de l’échange c’est‑à‑dire le sys tème de prix re la‑
tifs sur la base du quel les échanges in ter na tio naux 
s’effectuent, sont dé ter mi nés par les con di tions d’équilibre 
des ba lances des paie ments (ba lances de base, dans une 
ter mi no lo gie plus pré cise) des dif fé rents pays. Toute cette 
éla bo ra tion con cep tuelle ap pa raît d’ailleurs comme un cas 
par ti cu lier du mo dèle de l’équilibre gé né ral, au quel sont 
as so ciés les noms de Wal ras, Pa reto et Al lais.

Maurice Al lais re marque que les gains dé ga gés lors du 
pas sage de l’autarcie à l’échange sont l’équivalent d’un 
pro grès tech nique, en ce sens que l’on ob tient des pro duc‑
tions plus grandes avec les mêmes res sources. La tran si‑
tion se heurte aux mêmes dif fi cul tés qu’avec le pro grès 
tech nique lui‑même ; car, dans l’un et l’autre cas, les bé né‑
fices sont le plus sou vent di lués dans le temps et dans 
l’espace, alors que les souf frances im pli quées par la re dis‑
tri bu tion des ac ti vi tés sont im mé diates et con cen trées sur 
cer tains groupes. Al lais ob serve éga le ment que les dif fé‑
rences de sa laires no mi naux dans les dif fé rents pays 
n’entravent pas la mise en œuvre d’une di men sion in ter‑
na tio nale du tra vail con forme au prin cipe des avan tages 

1 David Ricardo, The Principles of Political Economy and 
Taxation, Londres, John Murray, 1817 ; traduction française : Paris, 
Calmann‑Lévy, 1970.
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com pa rés, à con di tion de lais ser le taux de change 
corriger les écarts de pro duc ti vité ab so lue. Il en ré sulte 
une conclu sion es sen tielle et ce pen dant mé con nue : la 
conver ti bi lité des mon naies est tou jours pos sible, pourvu 
que les taux de change soient adé quats. S’appuyant sur 
les in tui tions fon da men tales dont ces idées pro cè dent, 
Al lais s’est ef forcé de ti rer un en semble de con clu sions 
opé ra tion nelles, que l’on re trouve dans tous ses écrits, 
et no tam ment dans ses très re mar quables ou vrages 
de 1959 et 1961, L’Europe unie¸ route de la pros pé rité1 et 
Le TiersMonde au car re four2.

Le but ul time de l’intégration eu ro péenne, sur le plan 
éco no mique, est de per mettre au prin cipe des avan tages 
com pa rés de jouer au maxi mum. Pour cela, il faut réaliser 
le grand mar ché, c’est‑à‑dire sup pri mer toutes les 
en traves à la cir cu la tion des mar chan dises, des ca pi taux et 
des hommes. La pres sion con cur ren tielle ré sul tant d’un 
grand mar ché in cite en per ma nence les en tre prises à 
ré duire leurs coûts. Cette pres sion est en dé fi ni tive plus 
im por tante que le jeu sta tique des avan tages com pa rés, à 
pro duc ti vi tés don nées.

La réa li sa tion même ap proxi ma tive du grand mar ché 
est déjà un ob jec tif ex trê me ment am bi tieux. En pra tique, 
il a fallu com plé ter le traité de Rome par l’Acte unique, et 
peut‑être ce lui‑ci ne suf fira‑t‑il pas. Les dé bats pos té‑
rieurs aux ac cords de Schen gen ont mis en lu mière les 
dif fi cul tés de la li bé ra li sa tion com plète des mou ve ments 
de per sonnes. Et pour tant, la con di tion né ces saire de 
l’ouverture des fron tières n’est pas suf fi sante pour as su rer 

1 Maurice Allais, L’Europe unie, route de la prospérité, Paris, 
Calmann‑Lévy, 1959.

2 Maurice Allais, Le TiersMonde au carrefour in Les Cahiers africains, 
vol. 7 et 8, Bruxelles, 1961.
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l’efficacité éco no mique. Il faut en core mettre en place 
une mon naie unique, afin de sup pri mer les pertes éco‑
no miques ré sul tant des in cer ti tudes de change (no tam‑
ment celles en gen drées par les mou ve ments spé cu la tifs 
des ca pi taux à court terme) et des coûts de tran sac tion. 
Mais, déjà dans son ou vrage de 1959, Al lais ob serve que 
la voie vers la mon naie unique est ex trê me ment exi‑
geante. Elle im plique que chaque par tie re nonce à l’un 
des at tri buts es sen tiels de la sou ve rai neté. Au cun État 
eu ro péen ne pour rait plus fi nan cer ses dé fi cits bud gé‑
taires par la créa tion mo né taire. Il de vrait pro cé der par 
l’impôt ou em prun ter sur le mar ché des ca pi taux comme 
n’importe quel opé ra teur. Mais, sur tout, la mon naie 
unique ne pour rait fonc tion ner que si les sa laires réels 
s’ajustaient dans les dif fé rents pays en fonc tion des pro‑
duc ti vi tés ab so lues, puisque la pos si bi lité de mas quer les 
dif fé rences en fai sant glis ser les échelles de prix grâce aux 
taux de change n’existerait plus par hy po thèse. Dès lors, 
un chô mage mas sif ap pa raî trait iné luc ta ble ment là où 
les sa laires réels se raient trop éle vés. Cette ques tion de la 
dis pa rité des sa laires réels, es sen tielle, ex plique en grande 
par tie le chô mage struc tu rel que l’on ob serve dans les 
ré gions ar rié rées de cer tains pays1.

Dans sa cri tique du traité de Maastricht2, Al lais reste 
sur la ligne de ses ana lyses de 1959 en ju geant ir réa liste 
le pas sage à la mon naie unique se lon des étapes et un 
ca len drier dé ter mi nés. Non sans ma lice, il se de mande 
com ment on pour rait abou tir à une banque cen trale 

1 Dans L’Europe unie, route de la prospérité et dans Le TiersMonde 
au carrefour, Allais donne des explications complémentaires du 
chômage régional.

2 Maurice Allais, Erreurs et impasses de la construction européenne, 
Paris, Clément Juglar, 1992.
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in dé pen dante quand les États membres ne se mon trent 
pas dis po sés à ac cor der préa la ble ment l’indépendance à 
leur propre ins ti tut d’émission. Mieux vaut donc, se lon 
lui, un sys tème mo né taire fondé sur des pa ri tés stables, 
mais ajus tables, afin d’adapter de temps à autre les taux 
de change aux con di tions de struc ture. In ci dem ment, 
l’idée de l’harmonisation préa lable de cer taines de ces 
struc tures, comme la fis ca lité, pa raît dé pour vue de sens 
à notre prix No bel. Mieux vaut lais ser jouer la con cur‑
rence, pour elles aussi, et re cou rir aux taux de change 
pour opé rer les ajus te ments.

Ces ana lyses per met tent de ren voyer dos à dos deux 
points de vue ac tuel le ment ré pan dus. Pour les ar chi tectes 
du traité de Maastricht, la mon naie unique est la li mite 
ma thé ma tique du sys tème mo né taire eu ro péen (SME) 
lors que la marge de fluc tua tion au to ri sée tend vers zéro. 
En réa lité, quelle que soit cette marge, le point es sen tiel 
est la pos si bi lité de ré vi ser les taux de change. On peut 
sou te nir que, si les con di tions de struc ture ne sont pas 
réa li sées, le sys tème est en fait d’autant plus ins table que 
les marges sont plus faibles. C’est ce que l’on a cons taté en 
sep tembre 1992 et en juil let 1993. Le deu xième point de 
vue a été ex primé par des ob ser va teurs sou cieux de sau ver 
l’esprit du traité. Se lon eux, il fau drait re non cer à la po li‑
tique des pe tits pas et fran chir di rec te ment le saut de la 
mon naie unique. On se rait donc face à un choix bi naire. 
Les ana lyses de Maurice Al lais sug gè rent qu’un tel saut 
se rait ex traor di nai re ment ris qué, voire ir res pon sable. 
Au cun gou ver ne ment ne l’a d’ailleurs re com mandé.

Re ve nons à la théo rie des avan tages com pa rés et à la 
spé cia li sa tion qu’elle im plique. En prin cipe, chaque pays 
est con duit à aban don ner en tiè re ment des ac ti vi tés pour 
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les quelles il peut dis po ser, le cas échéant, d’un avan tage 
ab solu de pro duc ti vité. Au cours des dé cen nies, Maurice 
Al lais n’a cessé d’attirer l’attention sur trois con di tions 
préa lables au bon fonc tion ne ment de ce mé ca nisme. Pre‑
miè re ment, les avan tages com pa rés doi vent ré sul ter de 
causes per ma nentes et struc tu relles, et non pas de fac‑
teurs tran si toires. Si non, la ruine de cer taines in dus tries 
po ten tiel le ment com pé ti tives est anti‑éco no mique. En 
deu xième lieu, dans le cas où les avan tages com pa rés sont 
per ma nents, une spé cia li sa tion com plète n’est sou hai‑
table que si elle ne peut pas être re mise en cause ul té rieu‑
re ment pour des rai sons po li tiques. En fin, une di vi sion 
in ter na tio nale du tra vail con forme à la règle de Ri cardo 
sup pose un sys tème mo né taire in ter na tio nal per met tant 
la dé ter mi na tion des taux de change se lon le prin cipe que 
j’ai in di qué pré cé dem ment.

Ce der nier point exige un dé ve lop pe ment par ti cu lier. 
De puis la di slo ca tion des ac cords de Bret ton Woods, le 
sys tème mo né taire in ter na tio nal n’a cessé de se dé gra der, 
en grande par tie du fait des États‑Unis. En lais sant se 
dé ve lop per anar chi que ment des py ra mides de dettes 
fondées sur de faux droits, les États‑Unis ont créé 
une si tua tion po ten tiel le ment ins table. Les con di tions 
d’obtention du cré dit, la dé ré gu la tion ou tran cière des 
an nées 1980, la li bé ra li sa tion to tale des mou ve ments de 
ca pi taux à court terme ont per mis à la spé cu la tion pri vée 
de se dé ve lop per dans des pro por tions sans pré cé dent. Les 
énormes fluc tua tions des taux de change qui en ré sul tent 
com pli quent sin gu liè re ment le cal cul éco no mique à 
moyen terme. Lorsqu’elle est pos sible, la cou ver ture du 
risque de change grève les coûts des opé ra tions dans les 
cas où re cettes et dé penses ne sont pas dé fi nies dans les 
mêmes mon naies. En outre, la py ra mide des dettes me nace 



1180 FIGURES

à chaque ins tant de s’effondrer, comme en 1929. « Il est 
pra ti que ment im pos sible, note Maurice Al lais dans 
L’Europe face à son ave nir1, de pré voir à quel mo ment 
précis une telle ins ta bi lité po ten tielle peut con duire à des 
si tua tions ex plo sives si un con cours de cir cons tances 
dé fa vo rables amène le pu blic à craindre une in sol va bi lité 
des banques. Peut‑être l’image la plus par lante est‑elle 
celle des agri cul teurs qui vi vent sur les pentes de l’Etna. 
Ils peu vent vivre tran quil le ment des an nées du rant, mais 
une nou velle érup tion peut se dé clen cher à tout mo ment. » 
Dans Er reurs et im passes de la cons truc tion eu ro péenne, 
déjà cité, Al lais ob serve que l’instabilité ac tuelle re pose sur 
deux vol cans, un en det te ment dé me suré et un chô mage 
ex ces sif. Ce lui‑ci ré sulte lar ge ment, dans son es prit, de la 
pra tique des sa laires mi ni maux.

Ce qui vaut pour le sys tème mo né taire in ter na tio nal 
dans son en semble vaut pour le sys tème mo né taire eu ro‑
péen, quoiqu’à un moindre de gré du fait de la sa gesse 
al le mande. Mais Al lais a mis en évi dence, bien avant les 
crises de sep tembre 1992 et de juil let 1993, évo quées 
ci‑des sus, la vul né ra bi lité du SME. Cette ins ta bi lité 
po ten tielle sub sis tera tant que les mé ca nismes du cré dit 
et les règles du Fonds mo né taire in ter na tio nal (FMI) 
n’auront pas été pro fon dé ment ré for més. C’est dire 
qu’elle sub sis tera long temps.

En France, le grand pu blic a dé cou vert Maurice Al lais 
en 1988, c’est‑à‑dire après qu’il eut reçu le prix No bel de 
sciences éco no miques, et a ac cédé à ses idées à tra vers 
des pu bli ca tions pos té rieures, prin ci pa le ment ses grands 
ar ticles don nés au Fi garo. J’ai mal heu reu se ment pu cons‑
ta ter que beau coup de lec teurs le con si dé raient comme 

1 Maurice Allais, L’Europe face à son avenir, Paris, Robert 
Laffont/Clément Juglar, 1991, p. 206, n. 123.
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un cham pion du pro tec tion nisme. Qui conque con naît 
l’ensemble de son œuvre ne peut que dé plo rer ce ju ge‑
ment pro fon dé ment inexact. En réa lité, Maurice Al lais 
reste co hé rent avec lui‑même. Dès lors que les trois 
con di tions que je viens d’exposer ne sont pas rem plies 
vis‑à‑vis de l’extérieur, l’Union eu ro péenne doit as su rer 
sa sé cu rité éco no mique, non pas en s’établissant comme 
for te resse –  comme les Amé ri cains af fec taient de le 
croire dans les dé bats de 1985 au tour de l’Acte unique –, 
mais en s’entourant d’un ni veau de pro tec tion nisme rai‑
son nable. « Dans un monde do miné par une grande ins‑
ta bi lité po ten tielle, po li tique et éco no mique, écrit Al lais 
dans L’Europe face à son ave nir (p. 97), les avan tages des 
échanges ré sul tant de struc tures dif fé rentes de coûts et 
de prix ne peu vent être con si dé rés comme l’emportant 
to ta le ment sur les dan gers ré sul tant de cette ins ta bi lité. » 
Dans les an nées 1930, la France a re la ti ve ment peu souf‑
fert de la Grande Dé pres sion par tie des États‑Unis parce 
qu’elle était mieux pro té gée que ses voi sins.

L’Union eu ro péenne doit donc se pro té ger rai son na‑
ble ment. Elle doit aussi ren for cer ses struc tures po li tiques 
in ternes pour ne pas s’exposer elle‑même à un risque 
de mor cel le ment dé cou lant des mêmes causes. Dans 
ses ou vrages de 1991 et 1992, Al lais s’insurge contre « la 
dé rive tech no cra tique, di ri giste, cen tra li sa trice, uni taire et 
ja co bine de la Com mu nauté eu ro péenne » (L’Europe face à 
son ave nir, p. 56). Il dé nonce le mé lange hy bride d’un 
« Car tel d’États », avec le Con seil des mi nistres, et d’un 
« Su per‑État », avec la Com mis sion. Il bâ tit des sché mas de 
ré forme ins ti tu tion nelle très am bi tieux pour la mise en 
place d’une struc ture dé mo cra tique et ef fi cace. Fai sant 
sienne la fa meuse for mule prê tée à Jean Monnet « Si c’était 
à re faire, je com men ce rais par la cul ture », il pro pose un 
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vaste pro gramme vi sant à dif fu ser les cul tures eu ro‑
péennes au sein de l’Union tout en as su rant que les par ti‑
cu la ri tés de cha cune se ront pré ser vées. On ne com prend 
rien à l’attitude de Maurice Al lais par rap port au pro‑
tection nisme si on ne la si tue pas dans un con texte 
d’ensemble. Rien n’est plus af fli geant que de voir po li ti‑
ciens et com men ta teurs s’emparer de telle ou telle bribe 
de la pen sée d’un grand sa vant pour ap puyer telle ou telle 
thèse par ti sane en réa lité to ta le ment in com pa tible avec la 
Wel tan schauung du maître.

Dans Le TiersMonde au car re four, Maurice Al lais 
re lève (note 171, p. 131) son dé sac cord avec Mil ton 
Fried man qui pro pose, en ce qui con cerne les États‑Unis, 
de sup pri mer toute bar rière doua nière vis‑à‑vis de 
l’extérieur. Ces deux grands pen seurs li bé raux qui ont 
tant d’affinités, tous deux cou ron nés par le prix No bel1, se 
sé pa rent aussi à pro pos des changes flot tants, que Mil ton 
Fried man ap prouve et même re com mande. Je pense que 
ces di ver gences ré sul tent es sen tiel le ment de la dif fé rence 
entre leurs lieux d’observation, entre la masse énorme des 
États‑Unis et celle d’une puis sance moyenne comme la 
France. Ce n’est pas par ha sard qu’il existe une pen sée 
spé ci fi que ment fran çaise sur le sys tème mo né taire in ter‑
na tio nal, à la quelle on peut at ta cher, dans les der nières 
dé cen nies, le nom de Maurice Al lais, mais aussi ce lui de 
Jacques Rueff. On ob jec tera avec rai son que l’Allemagne 
et le Royaume‑Uni, com pa rables à la France par leur 
taille, de meu rent al ler giques aux « idées fran çaises ». Sans 
doute faut‑il y voir les traces de la cul ture et des don nées 
de la po li tique du der nier demi‑siècle. De toute fa çon, les 
faits fi nis sent tou jours par s’imposer.

1 Milton Friedman a reçu le prix Nobel de sciences économiques 
en 1976.
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Alors que Fried man est par ti san d’un libre‑échange 
mon dial fa vo rable à la puis sance do mi nante (la su pé rio‑
rité éco no mique amé ri caine était en core plus mar quée à 
l’époque des grands écrits de cet au teur), Al lais dé ve loppe 
l’idée fon da men tale – to ta le ment étran gère à la pen sée de 
son col lègue de Chi cago – que toute li bé ra li sa tion à 
grande échelle ne peut être, au moins dans l’avenir pré‑
vi sible, que ré gio nale et non mon diale. « La pro gres sion 
du monde vers un ave nir meil leur ne sau rait ré sul ter de 
l’instauration d’un libre‑échange mon dial. Elle ne peut 
ré sul ter que d’un pro ces sus pro gres sif fondé tout d’abord 
sur la réa li sa tion d’Associations ré gio nales et d’Accords 
spé ci fiques entre les dif fé rentes As so cia tions ré gio nales. » 
(L’Europe face à son ave nir, p. 102‑103) Cette idée, lar ge‑
ment con traire à la phi lo so phie de l’Accord gé né ral sur les 
ta rifs doua niers et le com merce (Ge ne ral Agree ment on 
Ta riffs and Trade1), re joint d’ailleurs des ré flexions plus 
gé né rales et très ac tuelles sur la sé cu rité col lec tive. Je pense 
à l’articulation entre l’Organisation des Na tions unies 
(ONU), à vo ca tion mon diale, et les or ga ni sa tions ré gio‑
nales. Mais il faut bien re con naître que, dans le do maine 
de l’économie comme dans les af faires po li tico‑mi li taires, 
la struc tu ra tion ré gio nale de la pla nète n’en est qu’à ses 
bal bu tie ments. En fait, seule l’Europe a jusqu’à pré sent 
réussi à dé pas ser un stade pri mi tif d’organisation. Ce fait, 
sans au cun pré cé dent his to rique, doit être sou li gné avec 
force, quelles que soient les cri tiques que l’on puisse 
adres ser aux ins ti tu tions de Bruxelles.

J’en viens à un as pect syn thé tique de la pen sée de 
Maurice Al lais, qui res sort de tout ce qui pré cède. Je le 
cite : « Certes, je pense, je suis même con vaincu, qu’il 

1 Le GATT est devenu l’OMC (Organisation mondiale de 
commerce) en 1995.
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existe une science éco no mique to ta le ment in dé pen dante 
de toute con si dé ra tion po li tique. Mais je ne suis pas 
moins con vaincu que, dès lors qu’il s’agit d’appliquer 
cette science à la réa lité con crète et de rendre notre ac tion 
plus ef fi cace, les con si dé ra tions po li tiques sont es sen‑
tielles, et que toute éco no mie ap pli quée doit être une 
éco no mie po li tique au sens où l’entendaient les fon da‑
teurs de la science éco no mique. » (L’Europe face à son ave
nir, p. 12) De puis près de cin quante ans, il n’a cessé de 
dé ve lop per l’idée que l’union po li tique de vait pré cé der 
l’union éco no mique ou tout au moins se dé ve lop per en 
pa ral lèle. Le li bé ra lisme éco no mique ne peut être que 
pro por tion nel, si l’on ose dire, à l’organisation po li tique. 
Une fois en core, Maurice Al lais reste co hé rent avec 
lui‑même lorsqu’il ne joint pas sa voix au con cert de ceux 
qui ont cri ti qué la réu ni fi ca tion mo né taire al le mande, 
en 1990, au taux de change de 1 pour 1, ce qui eût été 
ab surde en de hors du cadre po li tique où elle s’est ins crite. 
Dans son pré cieux ou vrage sur La Li bé ra li sa tion des re la
tions éco no miques in ter na tio nales1, Al lais ob serve ceci : 
« Lors que de grands en sembles po li tiques se dé sin tè grent, 
chaque par tie tend na tu rel le ment à adop ter une po li‑
tique pro tec tion niste » et « lorsqu’au con traire de larges 
en ti tés po li tiques se cons ti tuent, la li bé ra li sa tion éco no‑
mique fait des pro grès ra pides en leur sein » (p. 105‑106). 
Ces énon cés ne souf frent au cune ex cep tion. La dé sin té‑
gra tion de l’URSS en a ap porté une nou velle con fir ma‑
tion. Dans un pre mier temps, les frag ments de l’ancien 
em pire ont tendu à s’entourer de fron tières et à éta blir 
leur propre mon naie, dans l’espoir que cha cun pour rait 
faire évo luer ses struc tures et ses re la tions ex té rieures en 

1 Maurice Allais, Libéralisation des relations économiques 
internationales, Paris, Gauthier‑Villars, 1971.
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fonc tion de ses ap ti tudes propres. Le Fonds mo né taire 
in ter na tio nal les y a d’ailleurs en cou ra gés. Il fau dra 
re com  po ser tout ou par tie de ces frag ments dans de nou‑
velles struc tures de coo pé ra tion. Se lon les mêmes lois, il 
est il lu soire de pré tendre élar gir l’Union eu ro péenne à 
des pays avec qui une union po li tique est de toute évi‑
dence ex clue dans l’avenir pré vi sible.

Je di sais en com men çant que la source ori gi naire de 
la pen sée de Maurice Al lais est la con vic tion de la su pé‑
rio rité ab so lue du li bé ra lisme. Dans l’avertissement qui 
ouvre L’Europe unie, route de la pros pé rité, on lit : « Il ne 
peut y avoir de dé mo cra tie po li tique vé ri table et de 
so ciété libre si l’organisation so ciale n’est pas fon dée sur 
une éco no mie de mar ché et pour la plus grande part sur 
le ré gime de la pro priété pri vée. » (p. 10) La ré ci proque 
est fausse. Dans Le TiersMonde au car re four, Maurice 
Al lais re marque : « Il est pro bable que dans les pays 
sous‑dé ve lop pés et pour long temps en core la seule 
forme de gou ver ne ment pos sible, con forme à l’idéologie 
li bé rale, soit un ré gime à la fois au to ri taire et li bé ral, et 
l’opposition de ces deux ob jec tifs en sou ligne la dif fi‑
culté. Le ré gime doit être li bé ral, mais le li bé ra lisme est 
une fleur fra gile qui ne pourra sur vivre que si le gou ver‑
ne ment a suf fi sam ment d’autorité pour en dé fendre les 
prin cipes et l’application, tout en main te nant son ac tion 
dans les li mites qu’impliquent ces mêmes prin cipes li bé‑
raux. » (p. 104) Ainsi, l’intermède d’un ré gime à la fois 
au to ri taire et li bé ral, cor res pon dant à un équi libre fort 
dé li cat, se rait une con di tion né ces saire pour pas ser du 
sous‑dé ve lop pe ment à la dé mo cra tie. L’histoire ré cente, 
no tam ment en Amé rique la tine et en Asie de l’Est, semble 
con fir mer ce ju ge ment.
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En se fon dant sur ses con vic tions li bé rales, étayées par 
des études sta tis tiques ap pro fon dies, Maurice Al lais a 
porté des ju ge ments sur l’URSS qui, après plus de trois 
dé cen nies, sem blent pro phé tiques. Je ci te rai sim ple ment 
trois phrases ex traites de L’Europe unie, route de la pros pé
rité, pu blié, je le rap pelle, en 1959 : « La vé ri table lutte 
entre l’Ouest dé mo cra tique et l’Est to ta li taire se li vrera sur 
le plan éco no mique, so cial et idéo lo gique » (p. 13) ; « Si une 
com mu nauté vé ri table des na tions libres de l’Atlantique 
pou vait se cons ti tuer éco no mi que ment et po li ti que ment, 
elle cons ti tue rait un puis sant pôle d’attraction ca pable, par 
sa seule pré sence et compte tenu de l’extraordinaire pros‑
pé rité qui se rait la sienne, et plus en core de l’immense 
es pé rance qui en ré sul te rait pour la com mu nauté des 
hommes, de dé sa gré ger peu à peu le monde to ta li taire de 
l’Est » (p. 160) ; « La Rus sie so vié tique est en fait dans 
l’impossibilité de faire face de front, avec suc cès, à l’aug‑
men tation de ses ni veaux de vie, à la course Est‑Ouest aux 
ar me ments et en fin à la com pé ti tion dans l’aide aux pays 
sous‑dé ve lop pés » (p. 228‑229). Dans sa lutte contre le 
mar xisme, Maurice Al lais a mené le même com bat que 
Raymond Aron, avec des armes dif fé rentes.

Rares étaient en France les vrais li bé raux à l’époque 
où il écri vait ces lignes. La pen sée key né sienne, qui 
re pose en dé fi ni tive sur le pos tu lat de la ri gi dité des prix, 
do mi nait les es prits. Di ri gistes et mar xistes pro li fé raient ; 
et l’URSS, forte de la con quête spa tiale, s’affirmait 
comme une su per puis sance. Au jourd’hui en core, alors 
que l’establishment s’est ap pa rem ment con verti au li bé‑
ra lisme, bien peu nom breux sont ceux qui, comme Al lais 
ou Rueff, ont le cou rage de croire vrai ment à la vé rité 
des prix et d’en as su mer les im pli ca tions. Je pense par ti‑
cu liè re ment au pro blème des sa laires, c’est‑à‑dire à la 
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con trainte du sa laire mi ni mal et à son ef fet né ga tif sur 
l’emploi, ou en core au taux d’intérêt qui est, lui aussi, un 
prix dont le gou ver ne ment ne dis pose pas à sa guise. 
Nom breux éga le ment res tent ceux qui ne se sont pas 
com plè te ment ré si gnés à re con naître dans la pro priété 
pri vée un pi lier du li bé ra lisme po li tique.

Mais, pour Maurice Al lais comme pour tous les 
grands pen seurs li bé raux, le li bé ra lisme n’est pas le lais ser‑
faire, le quel « peut se com pa rer à un ré gime rou tier qui 
lais se rait les au tos cir cu ler à leur guise sans code de la 
route : les en com bre ments, les em bar ras de cir cu la tion, les 
ac ci dents se raient in nom brables, à moins que les grosses 
voi tures n’exigent que les plus pe tites leur cé das sent la 
route, ce qui se rait la loi de la jungle » (L’Europe unie, route 
de la pros pé rité, p. 281). Al lais fait sienne cette pen sée de 
Lio nel Rob bins (1936) : « Le choix n’est pas entre un plan 
ou une ab sence de plan, mais entre dif fé rents types de 
plan. » Ainsi la no tion de pla ni fi ca tion con cur ren tielle 
ou de pla ni fi ca tion des struc tures ins ti tu tion nelles, qui 
s’oppose au di ri gisme et à la pla ni fi ca tion cen tra li sée, 
est‑elle une des idées maî tresses du TiersMonde au car re
four, idée que les ap pren tis li bé raux de Mos cou, de puis la 
vic toire d’Eltsine, au raient bien fait de mé di ter. Le li bé ra‑
lisme re pose sur un ordre exi geant mais cet ordre doit être, 
comme le dit Al lais, con senti, c’est‑à‑dire lé gi time. Là est 
peut‑être la plus grande des dif fi cul tés.

Au bout du compte, la pen sée de Maurice Al lais est 
hu ma niste. « La fin es sen tielle de toute so ciété libre est la 
per sonne hu maine », écrit‑il dans L’Europe unie, route de 
la pros pé rité (p. 130). Ja mais il ne perd de vue cet ob jec tif, 
ainsi que le dé montre l’ensemble de ses pro po si tions de 
ré formes que je ne peux mal heu reu se ment pas ex po ser 
ici. L’économie de mar chés (au plu riel) est tout à fait 
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com pa tible avec les préoc cu pa tions so ciales. « Le dé ve‑
lop pe ment de l’économie oc ci den tale n’a pas eu comme 
con di tion né ces saire l’absence de toute lé gi sla tion so ciale », 
af firme‑t‑il dans Le TiersMonde au car re four (p. 58), mais 
il ajoute jus te ment : « La lé gi sla tion so ciale ne peut et ne 
doit pas, au dé but, prendre mo dèle sur les lé gi sla tions 
avan cées des pays dé ve lop pés, lé gi sla tions dont l’appli‑
cation se rait trop coû teuse, compte tenu du bas ni veau 
ac tuel de pro duc ti vité et dont le seul ef fet se rait de ra len tir 
le dé ve lop pe ment. » (p. 109)

Tout au long de son œuvre, Maurice Al lais, con vaincu 
comme Jean Bo din (au xvie siècle) « qu’il n’y a de ri chesses 
que d’hommes », plaide pour l’amélioration de la for ma‑
tion et des sys tèmes édu ca tifs. S’agissant du Tiers Monde 
et, à pré sent, des an ciens pays com mu nistes, il con si dère 
que ce do maine de la for ma tion est ce lui où doit se 
concen trer toute l’aide oc ci den tale.

Bien d’autres as pects de la pen sée de Maurice Al lais 
né ces si te raient d’être pré sen tés, et cha cun pourra se 
re por ter aux textes ori gi naux. Toute sa vie, Maurice 
Al lais n’a cessé de pen ser par lui‑même. Il n’a fait au cune 
con ces sion à l’esprit du temps. Sa car rière en a souf fert, 
et sa re con nais sance a été tar dive. Il a payé cher son 
honnê teté scru pu leuse qui force l’admiration. Il faut 
rendre hom mage à la di men sion mo rale de ce grand 
sa vant et de cet hu ma niste.


